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Oui, tout le monde peut réussir sa vie !


Parti de rien, Philippe Ginestet a dormi dans le métro parisien, enchaîné les petits boulots (de balayeur à vendeur d’aspirateurs) et même vécu comme un forain sur les marchés avec sa caravane. Autodidacte, il s’est fait à l’école de la vie, mais, par la seule force d’aimer, il a bâti un groupe leader dans la distribution, Gifi.


Aujourd’hui considéré comme un patron unique, il livre ici un formidable plaidoyer sur la liberté et l’envie de vivre son destin, car pour celui qui sait regarder et décider avec le cœur, « la vie est une idée de génie ».


Dans un monde qui se nourrit de normes et de standards et nous enferme souvent dans des cases, il partage ses expériences et ses enseignements pour permettre à chacun de croire en lui. Amour, amitié et audace sont ainsi les piliers d’un parcours dédié aux autres et ses méthodes de management sont une réponse pragmatique au manque cruel de sens ressenti par chacun. Pour lui, chaque être humain est une pépite. Il témoigne dans cet ouvrage de l’importance des rencontres, de la considération portée à autrui, de l’humilité qui développe l’écoute « intelligente ».


Face à un monde déshumanisé, sa foi en l’humain raisonne comme une espérance pour les générations futures.
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Philippe Ginestet ouvre son premier magasin Gifi en 1981, à Villeneuve-sur-Lot. Quarante ans plus tard, il est à la tête d’un groupe de près de 10 000 collaborateurs et de plus de 900 magasins dans le monde. Récompensé par les « Victoires des Autodidactes » en 2017, élu homme de l’année 2018 de la distribution, lauréat 2019 du prix du Leadership, il est aujourd’hui une personnalité atypique du classement Forbes et du monde de l’entreprise. Il milite pour que chacun ait la chance de réussir quelles que soient ses origines et ses croyances… avec ou sans diplôme.




PHILIPPE GINESTET



La vie est une idée de génie


La force d’aimer
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« Dans les ténèbres qui m’enserrent,


Noires comme un puits où l’on se noie,


Je rends grâce aux dieux quels qu’ils soient,


Pour mon âme invincible et fière.


Dans de cruelles circonstances,


Je n’ai ni gémi ni pleuré,


Meurtri par cette existence,


Je suis debout bien que blessé.


En ce lieu de colère et de pleurs,


Se profile l’ombre de la mort,


Je ne sais ce que me réserve le sort,


Mais je suis et je resterai sans peur.


Aussi étroit soit le chemin,


Nombreux les châtiments infâmes,


Je suis le maître de mon destin,


Je suis le capitaine de mon âme. »


Invictus de William Ernest Henley (1849-1903)


Poème préféré de Nelson Mandela




À ma Marraine, ma Reine.




Remerciements


Bien évidemment la liste des personnes auxquelles je veux adresser mes remerciements est tellement longue que je ne veux pas courir le risque de l’énumérer par peur d’en oublier une, à commencer par mes équipes.


Il y a toutefois deux personnes que je souhaite remercier, car sans elles, deux pans de ma vie seraient en partie restés des pages blanches ; ce sont deux architectes, l’un des bâtiments, mon ami Jacques Bru, l’autre des mots, mon ami Didier Pitelet. L’un et l’autre me sont connectés au point de donner vie à mes idées, de faire danser mes paroles pour en laisser une trace pour l’avenir, comme ce livre écrit à deux cœurs. L’un et l’autre donnent de la résonance à mes sentiments, mes envies, mes rêves.


Des remerciements d’amour à ma Brigitte sans laquelle la vie n’aurait bien évidemment pas la même saveur.


Enfin, un remerciement tout particulier pour celui qui donne de l’avenir à mes rêves en les écrivant demain à ma place, mon fils Alexandre.






Chapitre 1


La vie est belle


« Tout bonheur en ce monde vient de l’ouverture aux autres, toute souffrance vient de l’enfermement en soi-même. »


Bouddha




Renaître à soi-même pour transmettre


10 février 2020.


« Monsieur Ginestet vous avez un cancer et vous devez être opéré immédiatement. »


Lorsque le professeur Peyromaure s’est approché de moi ce mercredi de février 2020, le temps d’une seconde qui me parut une éternité, je me suis dit : « C’est foutu ! »


J’avais le crabe.


Moi qui n’ai jamais été malade, qui bouffe la vie par les deux bouts depuis toujours, qui travaille 7 jours sur 7, comment était-ce possible ? En une seconde, celui que je croyais être se découvre dans toute son humanité de mortel. J’avais bâti ce que certains appellent « un empire » et que moi, plus modestement, je nomme « mon entreprise ». J’avais une famille de près de 10 000 collaborateurs au milieu desquels je passe tout mon temps avec mon épouse. Et tout ça, parce que je n’avais pas pris le temps de m’occuper de moi, pouvait disparaître du jour au lendemain. La horde des fantasmes et des peurs qui accompagnent le crabe est arrivée au grand galop. Pour la première fois de ma vie, j’allais être opéré ! Vais-je mourir ? Vais-je m’en sortir ?


Je me suis mis en mode « survie ».


Je suis entré en moi pour affronter cette épreuve. Moi, dont l’agenda était surbooké, j’ai tout stoppé : l’iPhone sur « off », idem pour les mails. J’ai disparu pour me consacrer à cette épreuve, aidé par mes anges gardiens : Sofia, que je ne remercierai jamais assez pour les miracles accomplis ; Nadège, qui veille sur moi depuis tant d’années, et Brigitte, mon épouse, que j’ai entraînée malgré moi dans ce combat et qui m’a soutenu 24 heures sur 24, remplaçant même l’infirmière. Je suis entré en moi par pudeur, par volonté aussi de ne pas susciter d’apitoiements et d’inquiétudes parmi mes proches et mes équipes. J’ai préféré disparaître pour réussir à vivre.


L’opération fut un succès ; le professeur Peyromaure et son équipe ont fait un travail remarquable m’évitant les risques d’un cancer généralisé, alors même qu’il avait commencé à se répandre, et pourtant je n’étais pas ce qu’on appelle un « patient communicatif ».


Au-delà de l’infinie reconnaissance que je lui porte ainsi qu’à son équipe, je fus admiratif non seulement de l’engagement et de la conscience professionnelle, mais aussi et surtout de la fierté qu’ils doivent éprouver lorsqu’ils remettent un patient sur le chemin de la vie. Ils furent mes héros en blouse blanche.


Au bloc, au moment où l’anesthésie vous emmène dans un ailleurs qui suspend le temps et quelque part aussi votre conscience, vous êtes porté par la confiance que vous ressentez pour cette équipe animée de main de maître par le professeur. Durant les sept heures d’opération, il est non seulement un expert, mais aussi un incroyable coordinateur de talents. C’est un vrai chef d’équipe, sans lui point de succès, sans son équipe non plus.


Ce qui m’impressionna après une si longue opération fut de ne rien ressentir le lendemain. Hommage ! La première épreuve était franchie ; il restait la seconde : la convalescence et le retour à la vie. Cette période est à assimiler sur le plan émotionnel aux montagnes russes. Et là aussi, l’humanité et la disponibilité du professeur Peyromaure me furent d’une aide précieuse pour me mettre en confiance et m’encourager à aller de l’avant.


Les séances de radiothérapie suivies durant l’été 2020 furent orchestrées avec la même empathie et disponibilité par le docteur Alain Toledano et ses équipes qui valorisent au quotidien les valeurs de l’Institut Raphaël qu’il a cofondé et préside et qui focalise ses travaux sur la « reconstruction » des patients atteints de cancer. Tout en coordonnant plusieurs professionnels, il continue régulièrement à prendre de mes nouvelles, ce qui pour moi est des plus réconfortant. La vie vous réservant de belles surprises, il s’avère que chaque année un dîner de grands chefs est organisé dans le restaurant de mon amie Évelyne à Saint-Tropez au profit de L’Institut Raphaël pour lever des fonds. Le Château Le Stelsia que j’ai créé à Saint-Sylvestre-sur-Lot organisera à son tour ce type de dîner pour aider la recherche sur le cancer.


Le professionnalisme et l’humanité de ces grands médecins me furent précieux, même si le temps semble long lorsque l’on se sent diminué. Mais au fond de moi, je savais qu’il fallait voir la vie autrement, qu’il fallait s’organiser autrement aussi. Pour moi, c’est une chose ; pour celles et ceux que j’aime aussi, à commencer par ma femme.


Et puis, à quoi sert une vie aussi riche, aussi dense que la mienne si tout peut s’arrêter du jour au lendemain ? Je sais qu’elle va encore me réserver des surprises ; je sais aussi que Gifi va pouvoir poursuivre son développement sans que je lui sois indispensable, ayant tout fait dans ce sens. Mais je sais surtout que je veux continuer à vivre en permettant à d’autres de réaliser leurs rêves. Plus que jamais, je veux être utile. Depuis longtemps je me prépare à ma vie sans Gifi au sens opérationnel du terme, en cherchant à devenir celui que j’ai toujours voulu être, un accompagnateur de projets. Accompagner, c’est bien plus que de financer des projets, c’est vivre humainement une aventure avec chaque projet. J’ai commencé avec mon groupe GPG (Groupe Philippe Ginestet) à investir dans des start-up, à booster des jeunes pousses avec un plaisir immense. Ma vie est là désormais.


Avec beaucoup d’humilité, je fais partie de ces personnes qui prouvent que tout est possible. Mon parcours prouve aussi que tout le monde peut réussir. Qu’importe d’où l’on vient, le nom que l’on porte, que l’on ait ou pas une religion, que l’on est fait ou pas des études, chacun a une vie à bâtir et chacun est maître de son destin.


Lorsque la grande faucheuse est en embuscade, mais qu’elle doit encore patienter avant de t’emmener vers l’ailleurs, le message est clair : « Tu n’as pas encore fini ce pour quoi tu es sur terre. » Il faut savoir écouter « les forces de l’esprit », pour reprendre la formule de François Mitterrand, afin de réfléchir au sens des épreuves. « Ces forces de l’esprit », moi qui suis croyant sans être pratiquant, me guident depuis toujours grâce à la foi que je porte à la vie. Je crois depuis toujours que nous faisons partie d’un tout et que des forces supérieures nous protègent et placent parfois des guides à nos côtés. Après chaque épreuve de vie, il y a une leçon à tirer, les fameuses leçons de vie. Celle que j’ai vécue ce 10 février 2020, où je fus opéré en urgence, m’indiquait simplement qu’il était temps de passer à autre chose, comme mon cœur me le dicte depuis un moment.


Si je suis parti « du cul des vaches » pour devenir « le milliardaire du Lot-et-Garonne », comme m’a qualifié un jour un journaliste, et que je suis entré dans le classement mondial de Forbes, ce n’est pas pour que tout s’arrête ; bien au contraire.


Tout commence aujourd’hui.


Je suis un pur autodidacte, un de ces gamins qui s’ennuient à l’école, que le maître condamne à être un cancre éternellement, que les parents se désolent de voir en échec. Mais souvent, ne pouvant entrer dans les cases prédéfinies, il arrive que certains de ces gamins aient « des idées de génie » et sortent du lot. Saisir sa chance n’est pas donné à tout le monde et pourtant chacun mérite d’avoir sa chance. Ceux qui rechignent ou qui ont l’art de critiquer en permanence ont souvent oublié soit de se donner les moyens d’agir, soit de changer le cours de leur vie.


La fatalité n’existe pas ; c’est sûrement le concept le plus opportuniste qui soit lorsque l’on ne veut pas prendre en main son destin. C’est pourquoi en entrant dans l’automne de ma vie je vais me nourrir de l’énergie printanière de celles et ceux qui veulent oser maintenant : oser créer une boîte, oser prendre des risques, oser produire des emplois, oser être heureux et rendre les autres heureux.


Entre le Philippe Ginestet de mes débuts et celui d’aujourd’hui, le monde a changé, parfois en bien, parfois en moins bien ; pour ma part, la nostalgie du rétroviseur ne m’intéresse pas, partant du principe que le meilleur est toujours à inventer. Il y a cependant des fondamentaux qui sont devenus des convictions de vie profondes à l’heure de la dictature de l’image et du paraître. Des enseignements de vie qui valent toutes les encyclopédies du monde.


C’est le sens que je donne désormais à ma vie : c’est l’heure de la transmission, la vraie, celle de la passion, celle de la vie.


Je pense à mes petits-enfants pour qui, en partie, j’ai travaillé bien sûr, mais je pense aussi à tous les jeunes qui se disent que le monde est foutu ou qui marchent avec des semelles de plomb au moment où ils devraient déployer leurs ailes.


Ce livre est une promesse que je me suis faite en pensant à celles et ceux qui comptent ou ont compté dans ma vie.


Certains sont déjà partis, comme ma marraine, « Ma Reine », celle qui m’a initié au commerce dans sa petite boutique. Mon grand-père aussi, ce forgeron qui a toujours cru en moi et chez qui j’adorais travailler et faire les vendanges à sa retraite. « Lui, c’est sûr, il va réussir », disait-il. À sa manière c’était un bâtisseur.


Bien sûr, il y a mes parents que j’ai la chance d’avoir encore. Eux, qui, tout en m’aimant à leur manière, pensaient, au vu de ma scolarité, que j’étais un cancre et qui pourtant on fait de moi ce que je suis. Mes parents, qui n’ont jamais laissé trop de place aux sentiments, n’avaient que le travail comme raison d’être. Vouloir les rendre fiers aura été le plus grand moteur de ma vie, encore aujourd’hui.


Je ne leur ai jamais apporté la joie d’un bon bulletin de notes, mais j’espère que le patron que je suis devenu leur en a apporté. Lorsque l’on a des parents qui ne savent pas dire « je t’aime », époque et génération obligent, on cherche sans cesse la reconnaissance dans leurs yeux. Je suis fils de maquignons et fier de l’être.


On dit souvent que l’enfance prédétermine ce que l’on devient ; j’en suis pour ma part convaincu. Au début, la page est blanche et elle se noircit à l’encre indélébile de la vie en créant des modèles répétitifs dont il est parfois difficile de sortir. Il faut de l’audace pour s’en écarter. C’est pourquoi j’ai essayé de dire « je t’aime » comme je le pouvais à mon fils, à mes petits-enfants.


Mes plus belles années sont celles où je pouvais emmener mes petits-enfants en vacances ; j’étais leur papou. Mais une chose est sûre avec la vie qu’est la mienne, il est beaucoup plus facile de décider pour diriger une entreprise que de savoir saisir tout ce que l’on doit pour donner pleinement tout l’amour que méritent vos enfants. Il n’y a pas de mode d’emploi du père ou du grand-père parfait ; on fait des erreurs, on commet des maladresses, mais les aimés savent, au fond d’eux-mêmes, le sens de l’amour.


On fait pour le mieux sans savoir si c’est vraiment le mieux. Le tout est de ne jamais porter de jugement sur les actes ; il faut beaucoup d’humilité pour aimer.


Aujourd’hui, je comprends mieux mon père.


De mes parents, au-delà d’une affection certaine, mais peu expressive, je retiens surtout deux choses propres aux gens de leur milieu, les taiseux de la campagne, les maquignons : le sens de la parole donnée et, bien sûr, le goût du travail.


De toute ma vie, je n’ai jamais rencontré un fainéant réussir ; toutes les réussites que j’ai croisées sont le fruit d’un travail acharné. Se lever tôt, arpenter les foirails, négocier le juste prix qui ne fait aucun perdant, se taper dans la main, les yeux dans les yeux. Toute ma vie a été guidée par ces enseignements de jeunesse.


Avoir des racines, quelles qu’elles soient, est fondamental ; il est difficile de faire pousser quoi que ce soit sans un enracinement dans des croyances, une terre, une culture. On peut, bien sûr, vouloir s’en affranchir à un moment pour exister par soi-même, se renaître à soi-même. C’est même sain de se faire par soi-même plutôt que d’imiter.


Pour ma part, je suis parti à la conquête du monde sans jamais quitter Villeneuve-sur-Lot ; je suis né à Saint-Livrade-sur-Lot à quelques kilomètres. Je me suis fait dans cette terre du Lot qui vous donne un accent aussi fort que l’amour qui vous lie à elle. Jamais je n’ai voulu la quitter ; ça a créé mon style, c’est sûr ; ça m’a évité aussi beaucoup de désillusions que le monde du business et du parisianisme ne manque pas de générer.


Parce que l’on n’a qu’une vie, il est important de goûter chaque instant ; qu’importe si l’on se trompe, si l’on trébuche, l’essentiel, de loin, est de se relever, d’avancer, d’être en vie. Mais il faut aussi comprendre que la vie n’a de sens qu’avec et pour les autres ; qu’il faut savoir partager, écouter, confronter les points de vue… Longtemps, j’ai fonctionné en clan, en tribu en me donnant à fond, mais toujours avec cette discrétion instinctive – « Restons entre nous, soyons heureux entre nous, faisons du bien autour de nous… »


Je n’avais jamais voulu être ni cru être un modèle, pudeur d’autodidacte assurément. Un jour, pourtant, un ami m’a convaincu que je devais aller au-delà de mon cercle, je devais partager ce que nous vivions au sein de Gifi.


Son argument était simple : « La plupart des gens et en particulier les jeunes ne croient plus dans les discours creux des boîtes, alors que chez toi, les gens vivent pleinement, sont heureux. Il faut montrer ce que vous faites, ce que vous êtes pour donner envie à d’autres de se lancer, de croire en eux, d’y aller, de foncer vers leurs destins. » Je lui ai fait confiance et aujourd’hui, avec encore une fois beaucoup d’humilité, je crois bien que Gifi est devenu bien plus qu’un leader, mais bien un hymne à l’Humain avec un grand H. La preuve que tout est possible.


J’ai décidé ici de partager ces quelques enseignements et mes principes pour transmettre ma passion de la vie – c’est sûr, le crabe tu repasseras –, mais surtout ma vision de l’avenir, un avenir forcément humain et festif.


J’ai eu plusieurs vies, j’ai connu des succès et des échecs, mais chaque fois, une énergie vitale me poussait à aller plus loin. L’école de la vie m’a permis de devenir celui que je suis, car je me suis toujours senti porté par des forces invisibles qui ont fait du doute un moteur d’action. Ces forces invisibles opèrent pour chacun de nous ; qu’on les nomme destinée, espérance, amour… qu’importe. Le plus important est de se mettre en confiance et de générer de la confiance. En remettant ma vie entre les mains du professeur Peyromaure, que je ne connaissais pas, je la remettais aux forces de l’univers avant tout.


J’ai appris plus tard qu’il avait tiré d’affaire le journaliste sportif Patrick Chêne, et avait écrit avec lui un livre, Le Stade 2, référence au stade critique du cancer et au titre de son émission sportive. Moi, je jouais aussi le match de ma vie. Le professeur Peyromaure, par l’intermédiaire de ses patients, est un passeur de vérité en créant des histoires de vie à transmettre comme je tente modestement, moi aussi, de le faire à travers ce livre.


L’amour de la vie, l’amour des autres et du vivant, la passion de l’action, le flair des instants, le goût de la fête et du partage, l’envie de libérer les énergies, l’audace de l’imprévu et de l’inattendu, la foi en soi sont autant d’éléments clés, véritable grille de lecture, qui m’ont permis de devenir celui que je n’ai jamais cessé d’être. Ils me permettent aujourd’hui de partager des enseignements qui, je l’espère, peuvent être utiles à tous.


Loin des modes et des belles théories « tendance » sur le management, sur les relations humaines et autres responsabilités d’entreprise, tout ce que j’ai fait, je l’ai fait à l’instinct, guidé par mon intuition. Partant de rien, c’est devenu un groupe de 10 000 collaborateurs et 1 000 magasins.


Aujourd’hui, tout est rationnel, formaté ; tout est normes. Les intuitifs dérangent, car ils n’empruntent pas les autoroutes de la pensée unique, quels que soient les sujets. On les reconnaît facilement à leur liberté de pensée et leur liberté d’être.


J’espère que ces pages permettront à chacun de suivre son intuition et de libérer ses envies d’être vraiment soi-même.


Merci à la vie !




Chapitre 2


Croire en ses rêves et faire de sa vie un rêve


« On a deux vies et la deuxième commence le jour où l’on a conscience qu’on n’en a qu’une. »


Confucius



Ne jamais oublier d’où l’on vient, jusqu’au jour où l’étoile surgit


Enfant, je venais souvent dans la petite boutique de ma marraine qui vendait des jouets et des cadeaux ; c’est elle qui, au-delà de me donner la tendresse et l’amour dont j’avais sûrement besoin, m’a initié au commerce. Elle avait toujours du temps pour moi. Il faut toujours donner du temps à celui qui en a besoin.


Je me souviens avoir été impressionné les jours où le représentant venait lui rendre visite. Tiré à quatre épingles, toujours affable et poli, c’était un événement que de le recevoir et de découvrir ses échantillons. Il y avait une effervescence incroyable, c’était un événement. Minot, je l’observais du coin de l’œil et me disais : « Un jour je ferai pareil. » Ces images-là s’impriment à jamais.


Bien présenter, savoir parler et convaincre, c’était ça, la force, c’était ça aussi la liberté. Il impressionnait ma marraine ; demain, j’impressionnerai toutes les marraines du monde ! Je crois que la petite boutique de ma marraine a vraiment joué un rôle essentiel dans ma vie. C’était un espace de liberté, d’amour, de considération, de surprise et de travail bien sûr. Exactement ce que j’ai voulu faire des années plus tard avec Gifi. Un lieu qui rend les gens heureux.


Devant mon incapacité à devenir un bon élève, mes parents m’ont mis au boulot avec eux. J’étais un enfant quelque peu dissipé, l’école n’était pas mon fort et j’étais déjà un peu hyperactif. Je ne me rêvais pas forcement en un personnage donné, mais très tôt, en revanche, j’étais le bon copain vers lequel on venait toujours pour s’amuser. J’ai eu très tôt une âme de chef de clan. Je m’ennuyais en classe et avais plutôt tendance à m’évader en regardant par la fenêtre. C’est à l’élève de s’adapter à l’école et non l’inverse ; ce qui était vrai hier l’est encore aujourd’hui ; ce qui, à mes yeux, est fort dommage, car l’intelligence est multiple et la doxa éducative cherche avant tout à faire entrer les enfants dans un cadre ; on formate plus qu’on ne révèle.


Dans mon parcours de patron, je me suis toujours fixé comme objectif d’aider les talents à se révéler, il y a sûrement un lien avec cette petite enfance qui rappelle la publicité de Guy Degrenne condamné à être un cancre avec un bonnet d’âne. J’ai échappé à cette humiliation.


Mais, à cette époque, on ne discutait pas trop les décisions des parents et, surtout, on ne posait pas trop de questions sur l’avenir : il fallait bosser, point.


J’ai commencé comme apprenti maquignon ; en clair, j’aidais mes parents à acheter des veaux ; je les accompagnais sur les marchés aux bestiaux. Tâter le cul des vaches est une expérience formidable pour en apprendre sur la nature humaine. Ce sont des travaux pratiques de la vie !


Comme j’étais débrouillard avec de la tchatche, j’expérimentais sans le savoir vraiment l’art de la relation commerciale, mais aussi des relations humaines qui durant toute ma vie me suivront. Considérer l’autre, même si on veut lui faire baisser son prix, respecter l’animal, travailler pour un accord équilibré, renoncer pour mieux revenir, savoir céder plutôt que de tout perdre, argumenter pour infléchir, etc.


Contrairement aux copains, je travaillais, et j’étais même déjà un polyactif – aujourd’hui, on me définirait comme un slasher –, car, en parallèle, j’aidais un monsieur qui avait une boîte de nuit, pour lequel je tenais le vestiaire, histoire de me faire des pourboires et commencer aussi à cultiver mon goût pour la fête et la nuit – c’était déjà une seconde nature.


De ces années j’ai noué des amitiés éternelles. Celles où l’on refait le monde jusqu’au lever du soleil, celles des premières cuites, des premières amours, celles où l’on se jure à la vie à la mort… J’étais le débrouillard de la bande, celui qui ouvre les portes, arrange tout. Celui aussi que l’on aime rejoindre pour partager une joie de vivre contagieuse.


Mais je voulais plus.


Même si je ne me plaignais pas de ma vie, le cadre familial, la vie locale dessinaient un avenir tout tracé, un peu trop sclérosant face à mes envies de liberté. Je levais la tête et je voyais au-delà de l’horizon, comme un véritable appel. Que je comprends aujourd’hui ces nouvelles générations qui osent tout quitter pour vivre leur rêve. Elles ont raison, on leur promet monts et merveilles pour finalement les couler dans le moule. Pas étonnant qu’elles détalent. On n’a vraiment qu’une existence, pourquoi la perdre à tourner en rond ? Je commençais à étouffer.


Je ne gagnais pas trop bien ma vie ; un fils de maquignon qui travaille avec ses parents : soit il persévère pour récupérer un jour l’exploitation, soit, s’il veut évoluer, il part.


Ce que j’ai fait au bout de deux ans. À 18 ans, j’ai quitté la maison pour changer de vie en traversant toute la France, histoire de mettre de la distance avec mes parents pour mieux vivre ma vie. J’ai répondu à un vrai appel du destin, c’était plus fort que moi ! Inconsciemment, mettre de la distance facilite la décision de partir.


Direction la Normandie, dans une coopérative de bestiaux qui travaillait avec mon père et qui avait senti mon potentiel. J’ai commencé par nettoyer les camions et les étables avant d’accompagner mes patrons sur les marchés. Tout allait bien, j’étais dans une zone de confort ; trop justement. Rapidement, je tournais en rond.


Ce métier m’a toutefois apporté deux choses essentielles : 1. le courage, car quels que soient les aléas de la météo, il fallait se lever tôt pour travailler ; 2. le sens de la parole donnée, les yeux dans les yeux en se tapant la main. On reconnaît l’Homme à sa parole.


Mais je crois aussi sincèrement que, de ces années, j’ai également développé une passion pour les animaux et leur bien-être. Aujourd’hui, parler du bien-être des animaux est un sujet de plus en plus partagé et c’est une excellente chose. Mais à l’époque… Entendre les vaches beugler lorsqu’on leur arrachait leurs petits, c’était horrible ; j’ai vu des veaux pleurer de vraies larmes. Quiconque a un cœur ne peut pas rester insensible à la souffrance animale. C’est assurément une des raisons qui m’ont poussé à partir vers de nouveaux horizons.


Croire que tout est possible, certains diront que c’est une nature, d’autres parleront de culot. Une chose est sûre, je voulais réussir, m’en sortir. Évidemment, il fallait manger. Quand tu n’as pas de sponsors financiers comme le sont aujourd’hui la plupart des parents, il faut se remuer et foncer.


Le ventre creux devient vite ton second cerveau, il te pousse en criant famine. « Vas-y, prends tout ce qui passe, j’ai faim ! »


Et quand, de surcroît, on aime faire la fête comme moi, il faut avoir les moyens de ses ambitions, ne serait-ce que pour être à la hauteur de la gent féminine qui avait le don de m’attirer. Pour voir grand, il fallait « monter sur la capitale ». En arrivant à Paris, je ne connaissais personne, mais je savais qu’il y avait du travail dans les agences d’intérim. Les premières nuits, j’ai dormi dans le métro, n’ayant pas de quoi me payer l’hôtel. Avant de pouvoir me payer le luxe de l’Hôtel de Nantes, qui existe toujours, avec ma première paye de… balayeur dans l’entreprise des moteurs Bernard. Les moteurs Bernard, un vrai signe pour moi, car ils étaient représentés dans notre région par mon grand-père qui, dans sa seconde vie, vendait des motoculteurs dotés de ces moteurs !


Porté par les ailes d’un amour de jeunesse, j’emménage avec trois francs six sous dans une petite chambre de quelques mètres carrés où on avait installé un petit réchaud ; vivre d’amour et d’eau fraîche, réchaud en plus.


Je m’inscris dans une agence de travail temporaire et, très vite, les missions s’enchaînent et ont poursuivi ma formation sur le tas. Je sautais de mission en mission pour progresser ; jusqu’à une mission qui m’a fait monter haut, très haut en posant des antennes sur des pylônes. Plus tu montais haut, plus tu étais bien payé avec des primes de risque. Un défi pour moi qui avais le vertige ; le premier jour, le fils du patron m’emmène avec lui sur un pylône de trente mètres de haut. Au bout de deux mètres, les jambes tremblaient alors que lui grimpait. J’ai serré les dents, et à mon tour j’avalais les mètres. C’était, sans le savoir, mon examen de passage ; arrivé tout en haut, j’étais embauché.


En parallèle, toujours polyactif, j’achetais des voitures accidentées pour les revendre avec un bon bénéfice. Mais l’image du représentant était toujours là. Mon schéma de réussite passait par là, que je le veuille ou non. Et comme le hasard n’existe pas – ceux qui prétendent le contraire font preuve souvent d’une grande arrogance en oubliant que nous faisons tous partie d’un vaste ensemble parfaitement coordonné, qui lie tous les éléments du vivant les uns aux autres – nouvelle mission, nouvelle destinée : l’opportunité de devenir vendeur d’aspirateurs chez Electrolux.


Ça y est, j’allais avoir ma chance.


Le jour de l’entretien d’embauche, je demande au recruteur si le métier était bien payé et là, pour toute réponse, il me répondit : « Vous êtes passé par le parking, vous avez vu toutes les belles voitures, ce sont celles de nos vendeurs. » L’argument avait atteint sa cible. Je voulais, moi aussi, rouler dans une belle voiture. En route pour l’école de vente Electrolux. Retour à la case école. Technique de vente, comment parler, comment se comporter… Le moule.


Et rebelote, échec pédagogique.


Lâché sur le terrain, trois semaines plus tard je suis viré, zéro vente au compteur. Pourtant, j’avais bien appris mes leçons.


Mais sur son chemin, il faut savoir suivre les signes. Parfois, la vie vous met des guides qui sont là pour vous montrer la voie ; il faut les accueillir. Ce guide s’appelait Jean-Claude, un des meilleurs vendeurs d’Electrolux, qui, sans pourtant bien me connaître, avait détecté chez moi un potentiel suffisant pour plaider ma cause auprès de la direction : « Donnez-lui un sursis, je le prends sous mon aile pendant quinze jours et on verra. » Il avait un petit local où il recevait ses clients. « Mets-toi derrière le rideau et écoute-moi vendre. » L’apprenti vendeur que j’étais allait enfin avoir un maître. L’enseignement par l’observation et l’écoute allait opérer. J’étais confiné au silence, mais tous mes sens étaient en éveil, j’observais, j’écoutais, j’enregistrais. Le sens de l’écoute est une force que l’on oublie de transmettre tant à l’école qu’en entreprise ; c’est fort dommage. Elle est le pilier du management et de l’art de décider.
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